
 

Commentaire Fête de la Sainte Trinité Année A 

 

 

Introduction : Temps après la Pentecôte 

 

Ce temps déploie le don fait à la Pentecôte, à savoir le don du Saint-Esprit à l’Église. 

Mais comme le Saint-Esprit n’est pas, comme Jésus, face à nous mais en nous, ce temps 

développe la vie de l’Esprit dans notre esprit
1

. Parmi les réalités évoquées durant ce temps, il y 

a la charité ou l’amour, puisque « 

 » (Rom 5,5). La charité est d’ailleurs tout à fait dans le prolongement de la 

« communion » que nous avons vue au Temps pascal. Elle découle en effet de la communion-

communauté, en est le foyer, est circonscrite par elle. Nous l ’avons rencontrée et en avons 

considéré quelques aspects, par exemple : 

– L’amour envers Dieu n’est pas d’abord un sentiment mais des actes : on aime Dieu quand 

on observe ses commandements. 

– Notre amour de Jésus est de soi insuffisant : il faut recevoir l’amour divin par le Saint-

Esprit pour aimer Jésus et son Père comme Dieu s’aime lui-même. 

– L’amour que Dieu a pour nous se manifeste dans le don de son Fils unique, livré à la mort 

pour que les hommes vivent. Celui qui ne croit pas au Fils incarné comprend, tout au 

mieux, l’amour divin à la manière humaine, et se rend incapable d’accepter l’amour divin. 

– L’amour divin, donné par le Saint-Esprit, n’est jamais dit dans l’Ecriture Sainte « l’Esprit 

d’amour » mais «  ». Comme le même mot hébreu signifie vérité et foi, 

c’est en acceptant et en vivant la vérité qu’on reçoit l’amour de Dieu. Rappelons-nous la fin 

de 2 Corinthiens que nous aurons en cette fête de la Sainte Trinité et qui est souhaité au 

début de la Messe : si la grâce est attribuée à Jésus Christ et la communion au Saint -Esprit, 

l’amour est attribué au Père. 

Mettons déjà au point certains éléments de la charité, celle -ci ayant aujourd’hui une notion 

floue et étant un terme dédaigné. On l’a remplacée habituellement par le terme ambigu de 

« amour » ; le Lectionnaire, p. ex., l’emploie pour d’autres réalités comme la miséricorde, la 

compassion. Ce qu’on traduit par « amour » concerne trois termes différents en grec : 

a) œrwj, (23 x seulement et uniquement dans l’Ancien Testament), d’où vient le mot 

« érotique ». C’est l’amour de convoitise : on aime l’autre pour le bien qu’on en tire. Il ne 

concerne jamais l’attitude de Dieu. Il est traduit en latin par « amare ». 

b) fil…a, f…loj, amitié, ami (406 x). C’est l’amour de bienveillance par affinité de pensée et 

d’estime : on aime l’autre pour le bien qu’on lui veut. Cet amour a lieu seulement entre 

égaux et concerne le partage ou le don de certains biens. Il est traduit en latin par 

« amare ». 

c) ¢g£ph, dilection, affection ou charité (645 x). C’est l’amour de bienveillance absolument 

gratuit : on aime l’autre pour lui-même, tel qu’il est. Cet amour peut se faire entre inégaux, 

est sans retour don de soi à l’aimé, même si celui-ci n’y répond pas, y répond méchamment 

ou est ingrat, et il n’a pas d’autre motif d’aimer que d’aimer. En latin, il est traduit par 

« diligere » et « charitas ». Comme l’Église latine se servait de la Vulgate et qu’en français 

elle voulait éviter l’ambiguïté du mot « amour », elle a préféré prendre le terme « charité » 

qui concerne davantage l’amour de Dieu et pour Dieu, et donc aussi l’amour du prochain. 

Seulement, comme ce terme est devenu bien souvent un don très modeste, fait prestement 

et/ou à contrecœur, à des pauvres, on a vu la difficulté de l’employer pour traduire ¢g£ph 

dans le Nouveau Testament. Aussi, les traductions actuelles n’emploient ce terme 

« charité » que lorsqu’il n’y a pas équivoque. 

Nous aurons encore l’occasion de revenir sur tout cela. 

 

                                                      
1
 Petite note : Pourquoi ici l’esprit et pas l’âme ? Parce que dans l’anthropologie biblique, l’âme est le 

principe d’unité de la personne qui communique avec le monde par le corps ; tandis que c’est par l’esprit que 

l’homme peut communiquer avec Dieu. (D.v.W.) 
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 Lecture : Exode 34,4b-6.8-9  

 

I. Contexte 

 

C’est la 3
e

 fois que Moïse «  ». Il y eut en effet trois montées de Moïse 

sur le Sinaï : 

1) en Ex 24,12-18, c’était pour recevoir et étudier la Loi pendant quarante jours et quarante 

nuits, et il en descendit quand il apprit par Dieu qu’Israël commettait le péché du veau 

d’or ; au pied de la montagne il brisa les tables de la Loi. Ce laps de temps de quarante 

journées se fit dans l’attente du don de la Loi (Voir Dt 9,9) ; 

2) en Ex 32,30-33, c’était pour implorer le pardon de Dieu, mais Moïse descendit aussitôt de la 

montagne, car Dieu ne voulait pas accorder son pardon. Cependant pendant quarante jours 

encore, Moïse adressa à Dieu trois sortes de supplications. Ce fut donc un temps de 

pénitence (Voir Dt 5,18.25) ; 

3) en Ex 34, c’est pour recevoir les nouvelles tables de la Loi et obtenir le pardon de Dieu 

pour le peuple ; et Dieu le lui accorde. Ce temps de quarante journées se fait dans la 

réconciliation (Voir Ex 34,28 ; Dt 10,10).  

 

Durant le deuxième séjour de Moïse sur la montagne puis au pied de la montagne, Moïse 

bénéficiait de l’amitié de Dieu qui continuait à lui parler. Mais comme Dieu maintenait sa 

décision de ne plus marcher avec le peuple et d’envoyer son ange à sa place, Moïse, par trois 

supplications, demande à Dieu de revenir lui-même au milieu de son peuple et de marcher 

avec lui comme il en était auparavant, avant son péché du veau d’or : 

 1
ère

 supplication, après que Moïse se fut séparé du peuple pour lui montrer que Dieu s ’est 

séparé de lui : si Dieu envoie son ange, Moïse est rabaissé aux yeux du peuple, parce que 

celui-ci ne verra plus en lui son guide comme auparavant, et chue Moïse ne pourra plus 

conduire Israël comme Dieu le veut. Il faut donc que Dieu lui -même vienne au milieu de 

son peuple (33,12-14). 

 2
e

 supplication : si c’est seulement la face de Dieu qui sera présente, le peuple sera détrui t 

par la colère de sa face, puisque Dieu a refusé son pardon. Il est donc nécessaire que Dieu 

laisse tomber sa colère, pardonne au peuple et revienne au milieu de lui. Dieu lui répond  : 

«  » ; mais c’est encore une réponse partielle (33,15-17). 

 3
e

 supplication : si Dieu, cachant sa face, marche seulement avec Moïse, le peuple sera 

séparé de l’un et de l’autre, et il demeurera dans son péché pour son malheur, sans avoir 

l’appui de Moïse. Dieu se doit donc de pardonner et de montrer sa bienveillance au 

peuple, c.-à-d. de montrer devant le peuple sa gloire à Moïse, comme il l’avait déjà fait. En 

effet, quand au Buisson ardent Dieu s’était montré à Moïse et lui avait dit qu’il était avec 

lui, c’était pour délivrer son peuple de l’Égypte et établir avec lui son Alliance au Sinaï, 

c.-à-d. pour être au milieu de son peuple ; et quand Dieu avait scellé son Alliance, c’était 

pour montrer à Moïse sa gloire devant tout le peuple (Ex 24,16-17). Si donc, maintenant, 

Dieu montre sa gloire à Moïse devant tout le peuple, c’est parce qu’il acceptera de rétablir 

avec le peuple l’Alliance que celui-ci a rompue par son péché. Dieu lui répond : « Je 

t’exauce encore, mais tu ne peux voir ma face glorieuse, tu me verras de dos , c.-à-d. 

indirectement ». Car la face glorieuse de Dieu ne peut se voir qu’au Ciel, dans la béatitude 

éternelle. C’est donc d’une façon indirecte que Moïse verra et recevra la gloire de Dieu 

pour le peuple (53,18-23). 

Les trois supplications de Moïse ont amené le Seigneur à s’approcher de plus en plus de lui, à 

lui révéler davantage ce qu’il est, à l’élever jusqu’à son intimité. L’expérience que Moïse, dans 

notre texte, va faire de Dieu sera très élevée, supérieure à celle du Buisson ardent, plus 

profonde que celle faite au sommet de la montagne devenue glorieuse par la nuée ; ce sera son 

approche du mystère intérieur de Dieu, celui de la Sainte Trinité, que cette lecture nous invite 

à faire nous-mêmes. 

 

 



II. Texte  

 

1) Présence du Seigneur auprès de Moïse (v. 4-5) 

 

– v. 4 : le début, (omis) montre Moïse sculptant deux tablettes de pierres semblables aux 

premières, comme le Seigneur le lui a demandé (v. 1), preuve qu’il veut rétablir 

l’Alliance. «  » : c’est un jour nouveau qui se lève tant pour Dieu que 

pour Moïse (v. 2). «  » : c’est la troisième montée. 

La première était joyeuse, la deuxième était douloureuse, cette troisième sera 

glorieuse. Pour celle-ci en effet, après un séjour de quarante jours et de quarante 

nuits, Moïse, à sa descente de la montagne, aura son visage rayonnant de la gloire de 

Dieu aux yeux de tout le peuple (v. 29-35). Il tenait « 

 » pour que la Loi y soit inscrite : il réétudiera le Loi avec une connaissance 

renouvelée, pour se mettre au niveau de la grande faiblesse du peuple, due à son 

péché du veau d’or. 

 

– v. 5 : «  ». La nuée est l’annonce du mystère insondable de 

Dieu auquel l’homme est destiné à prendre part. Le Seigneur y descendit pour que 

Moïse y participe. «  » : le Lectionnaire tempère fortement 

l’expression en traduisant : « auprès de Moïse » : il s’agit en effet d’une présence de 

communion [sÚn] par laquelle Dieu se communique à Moïse, comme il l’avait fait 

au Buisson ardent où il avait révélé son Nom. « 

 » : le Lectionnaire omet le dernier mot, pour éviter une difficulté du texte. 

C’est la première approche ou présence de Dieu par la nuée (un des symboles du 

Saint-Esprit) pour que l’élection et la mission de Moïse soient rétablies auprès du 

peuple. Cependant le Seigneur est seulement comme à côté de Moïse dans son union 

avecque lui. 

 

2) Confidence du Seigneur à Moïse (v. 6-7) 

 

– v. 6 : «  (omis)  devant Moïse », mais littéralement on a : « 

 ». Il s’agit de la gloire de Dieu éclairant le visage de Moïse. C’est donc un face 

à face dans la communion, mais cette communion plus serrée se fait par la Parole  : 

Dieu y exprime ses attributs divins de compassion, de grâce, de modération, de 

miséricorde, de fidélité. 

 

– v. 7 : (malheureusement omis, alors qu’il est important pour ce qui va suivre) Dieu 

dévoile à Moïse les deux attitudes qu’il déploie pour son Plan de Salut jusqu’à sa 

pleine réussite ; dans le Décalogue : 

– la miséricorde était pour ceux qui sont fidèles, ici elle s ’exerce en plus envers les 

pécheurs ; 

– la justice venait avant la miséricorde, ici la miséricorde vient avant la justice.  

 

Ces deux versets nous enseignent trois choses : 

a) Si la miséricorde précède la justice, Dieu accepte d’être déshonoré et abaissé, et 

s’offre à pardonner dans le but de relever le pécheur et de le justifier  ; 

b) La miséricorde implique d’abord la dénonciation du péché en vue de la 

repentance, puis l’annonce du pardon divin ; la justice, qui vient après, corrige 

et rectifie par les châtiments mérités, mais est rendue supportable par la 

miséricorde. 

c) Dorénavant, c’est la miséricorde qui permettra au Plan de Salut de demeurer. 

Dieu veut être Sauveur et reporter à plus tard son juste jugement ; ce sera même 

à la fin du monde, et alors il se montrera Juge. 



Dans cette attitude et ces paroles du Seigneur, nous avons la deuxième approche de  

Dieu : il se découvre, par sa communion avec Moïse à sa Parole, c.-à-d. à son Verbe, 

le Dieu Sauveur et Juste, déployant sa miséricorde envers son peuple pécheur, pour 

l’établir dans sa Justice. 

 

3) Demande de la présence de Dieu au milieu de son _peuple (v. 8-9) 

 

–  v. 8 : Moïse «  » et non « aussitôt » (du Lectionnaire). Ce verbe exprime 

l’engagement empressé de soi sous la mouvance de l’Esprit de Dieu. «  

(omis)  » : cette vive inclinaison de Moïse devant la majesté de Dieu 

exprime ici sa volonté de s’abaisser comme le Seigneur s’abaisse, c.-à-d. d’exercer 

constamment, lui aussi, la miséricorde. «  » : cette attitude de respect 

et ici d’adoration révèle la soumission et l’offrande totales de Moïse à Dieu jusqu’à 

lui laisser toute la place. Peut-être Moïse songe-t-il au choix des anciens que son 

beau-père Jéthro lui avait conseillé, aux premières tables de la Loi qu’il a lui-même 

brisées, au châtiment qu’il a lui-même voulu infliger au peuple à cause de son péché 

du veau d’or ; dorénavant, il consultera le Seigneur pour toute décision à prendre. 

 

– v. 9 : Fidèle à sa volonté de sauver le peuple, Moïse fait appel à la miséricorde de Dieu et 

demande sans hésiter que Dieu marche «  ». Les multiples concessions 

de Dieu à ses prières ont convaincu Moïse que sa demande actuelle correspond au 

désir de Dieu. Mais il faut la prière, d’abord pour respecter la souveraine liberté de 

Dieu, ensuite parce que c’est le moyen par lequel le Seigneur donne. Mais l’objet de 

cette prière va très loin : il concerne «  », c.-à-d. un peuple qui 

en fait toujours à sa tête jusqu’à mépriser la volonté de Dieu, et il concerne un 

pardon divin qui consent à descendre dans le péché d’Israël, auquel Moïse, par pitié 

lui aussi, s’identifie, et qui prend sur lui ce péché pour le détruire. Comme le péché 

est le rejet de Dieu, par son pardon Dieu se place dans l’anéantissement de lui-

même, la kénose comme le dit Phi 2,7.  

 

– v 10 sq (omis) : Dans sa réponse, le Seigneur promet de rétablir l’Alliance qui a été 

rompue, que Moïse avait scellée dans le sang (Ex 24,6-8), et qui est la figure d’un 

mode d’existence parfait. Un jour, en effet, le Fils de Dieu descendra dans les péchés 

de tous les hommes, en mourra pour les sauver, et fera la nouvelle Alliance en son  

sang. 

 

Dans cette troisième partie, nous avons la troisième approche de Dieu sous la forme 

d’une promesse dont Moïse est sûr de sa réalisation dans le rétablissement de 

l’Alliance. On y voit déjà, mais d’une façon profondément cachée dans les paroles et 

l’attitude de Moïse, la présence de Dieu par son Fils unique qui est la nouvelle 

Alliance dans son Incarnation, et par le Saint-Esprit qui est la rémission des péchés 

(Ac 2,38-39). 

 

Conclusion  

 

Ces trois approches de Dieu sont des communions de présence par le Saint-Esprit, de 

connaissance par le Fils unique, de promesse par l’action commune du Fils et du Saint-Esprit. 

Et elles se feront non plus à côté mais dans l’être et le cœur de l’Église et de chacun de ses 

membres par la présence de la Sainte Trinité. C’est la deuxième fois dans l’Exode que le 

Mystère de la Sainte Trinité est suggéré, mais plus fortement et plus intimement que la 

première fois au Buisson ardent. Il est tout au plus suggéré, car il ne pouvait être révélé que 

par le Fils de Dieu incarné en vertu du Saint-Esprit : par sa parole et sa vie, Jésus a montré 

qu’il y a le Père d’où il venait, et qu’il agissait avec leur Esprit commun. La Sainte Trinité en 



effet n’est pas trois Dieux – ce qui serait contradictoire – mais un seul Dieu intérieurement en 

trois Personnes, car s’il y a le Père, il y a nécessairement le Fils issu égalitairement de lui, et 

leur éternelle reconnaissance mutuelle est le Saint-Esprit. Jésus a toujours affirmé l’unité de 

Dieu, mais il l’a appelé souvent son Père, il s’est appelé son Envoyé du Ciel, et il a promis 

d’envoyer le Saint-Esprit d’auprès du Père. 

 

Il est remarquable que la Sainte Trinité soit suggérée à l’occasion de la révélation 

prioritaire de la miséricorde exceptionnelle de Dieu. C’est là aussi une allusion au Nouveau 

Testament, car Jésus a révélé la Sainte Trinité en exerçant la miséricorde sur les pécheurs 

jusqu’à mourir pour eux sans les condamner. S’il a aussi annoncé la justice et le jugement de 

Dieu, il ne les a dits définitifs que pour la fin du monde, alors qu’il a déployé la miséricorde 

définitive durant sa vie terrestre. Jésus, en effet, a exercé parfaitement la miséricorde en vue de 

la justice : il a dénoncé les péchés, puis il a guéri et pardonné, et a prédit qu’il viendrait juger 

les vivants et les morts. Une telle patience de Dieu rend les hommes pécheurs inexcusables  : 

un seul jour leur sera pris pour le jugement, tous les autres jours leur sont laissés pour profiter 

de la miséricorde. Celui qui n’aime pas de voir son péché dénoncé et ne veut pas le 

reconnaître, refuse la miséricorde et sera condamné ; mais celui qui veut découvrir et avouer 

ses péchés, obtient le pardon et échappe au jugement, comme Jean le dit dans l’évangile du 

jour. 

 

Épître : 2 Corinthiens 13,11-13  

 

I. Occasion 

 

Cette deuxième épître aux Corinthiens sera surtout vue à l’Année B. Les trois derniers 

versets que nous avons ici tranchent sur la finale des autres lettres de Paul, par leur brièveté et 

surtout pour le souhait : je pense qu’ils se ressentent du motif pour lequel l’Apôtre a envoyé 

sa missive aux Corinthiens. Ceux-ci, dont l’Église fut fondée par lui, en étaient venus à lui 

refuser sa qualité d’Apôtre, parce qu’il n’avait pas le prestige que méritait leur propre valeur, 

et ils préféraient se recommander de Judéo-chrétiens ou de Judaïsants qui flattaient leur façon 

de voir. Dans sa lettre, Paul leur démontre que la vraie grandeur est tout intérieure et 

conforme à l’humilité, à la pauvreté et à la générosité du Christ que ses Apôtres imitent. En 

fustigeant le mal qui était en eux, il se montre plein de fermeté mais aussi de tendresse pour 

eux, et il s’efforce de les ramener à Jésus Christ qu’il leur a enseigné et qui leur a donné toute 

richesse de Dieu. 

 

Je pense donc que ces trois versets signifient : Que Dieu puisse enfin régner parmi eux et 

en eux, pour les transformer et les conformer au Christ. Ils tranchent sur ce qui précède par 

l’assurance de Paul de voir les Corinthiens prendre un bon comportement.  

 

II. Texte 

 

1) Dispositions nécessaires à la venue de  Dieu (v. 11) 

 

– v. 11 : «  » : avec Paul, ils ont un même Père, Dieu, et ils vivent d’un même sang, 

celui du Christ. «  » : terme qui a la même racine que « la grâce » ; la 

joie chrétienne est l’épanouissement de la grâce. Dans l’Épître du 7
e

 de Pâques A, 

Pierre avait dit qu’il fallait se réjouir des tribulations : « 

 ». Ajoutons ici qu’il y a trois sortes de joie : 

– la joie joyeuse : celle d’avoir reçu les bienfaits de Dieu dont le principal est la 

foi active, et d’avoir fait le bien ; 

– la joie douloureuse : celle d’avoir vaincu le péché, et d’avoir surmonté les 

tentations ; 

– la joie glorieuse : celle d’avoir supporté les tribulations et les persécutions pour 

le Christ. 



« Cherchez la perfection », traduction très large de «  », que l’on trouve 

en Lc 6,40 pour le disciple qui doit être conforme à son Seigneur, et en Mt 4,21 pour 

le grand filet de pêche raccommodé par les fils de Zébédée. La perfection ici 

demandée est de chercher à être au point envers le Christ, et les uns envers les 

autres. 

 

« Encouragez-vous », littéralement «  » : il s’agit de s’épauler et de se 

réconforter avec la puissance du Saint-Esprit, dans les difficultés et les dangers de la 

vie chrétienne, qu’ils viennent du dehors ou qu’ils surgissent au dedans. « Soyez 

d’accord entre vous » ou plutôt «  », c’est-à-dire : ayez tous 

ensemble la même estime et le même goût des choses de Dieu. « Vivez en paix », 

traduction qui envisage la conséquence de «  » : il s’agit de la sérénité 

confiante en Dieu, due à la soumission et à l’accueil du Saint-Esprit qui établit la 

réconciliation et l’harmonie entre Dieu, les hommes et les créatures. 

 

Alors Dieu viendra combler les déficiences de tous et pardonner leurs péchés. 

Amour et paix sont les signes de la présence de Dieu, donnés par le Saint -Esprit. 

 

2) Partage des dons divins selon l’œuvre de Dieu (v. 12)  

 

– v. 12 : « Exprimez votre amitié » et « disent leur amitié » : deux traductions déficientes 

d’un même terme riche de sens, «  ». Ce terme signifie souhaiter avec 

bienveillance et dévouement à un autre tout ce que Dieu a fait en soi  ; et donc « 

 », c’est se souhaiter mutuellement ... ce que Dieu a fait en 

chacun d’eux. « En échangeant le baiser de paix », mais littéralement c’est : « 

 ». C’est l’expression de l’entente, de l’égalité, de la communion des cœurs 

et des vies selon le Saint-Esprit qui donne la paix, et non selon des considérations et 

des impressions purement humaines. 

 

« Tous les fidèles », littéralement «  ». Le Lectionnaire tient compte du 

fait que le mot « saint » est aujourd’hui réservé aux Saints mis sur les autels ou 

canonisés, alors que Paul parle des chrétiens qu’il appelle « saints », parce qu’ils ont 

reçu la grâce sanctifiante donnée par le Saint-Esprit. «  » : ces 

saints, ces fidèles sont les membres de l’Église (de Macédoine peut-être) au milieu 

desquels Paul se trouve. 

 

3) Accueil commun du don de le Sainte Trinité (v. 13) 

 

– v. 13 : C’est une formule trinitaire claire, que nous trouvons encore plus claire et 

synthétique en Mt 28,19 : «  (= l’unité)  » (= 

la Trine). Nous avons ici l’égalité et la distinction des Personnes divines inhérentes 

au Dieu un. Car ce qui est particulièrement souligné, ce n’est pas l’unité qui va de 

soi, ce sont les Personnes divines, telles qu’elles se sont manifestées dans l’Histoire 

du Salut et d’abord dans l’Évangile et l’Église : d’une part «  » 

indique l’Incarnation qui suppose l’existence éternelle de la sainte Trinité ; d’autre 

part chaque Personne a un attribut différent, bien qu’il convienne aussi aux deux 

autres Personnes. 

 

Nous avons déjà vu une semblable évocation de la Sainte Trinité dans l ’épître de la 

Pentecôte A : à savoir : grâce au Saint-Esprit, fonction au Fils, activité au Père. Là, il 

s’agissait des charismes par lesquels chaque Personne divine déployait son activité 

pour le bien commun des chrétiens. Ici il s’agit d’un souhait et d’une prière, pour 

que les Corinthiens, Église et membres, vivent le Salut, le baptême, la vie nouvelle, 



comme chacune des Personnes divines les a manifestés, les a donnés, et ne cesse ne 

les faire fructifier. C’est pourquoi un attribut différent est donné par Paul à chacune 

d’elles, comme on peut encore le voir ailleurs ; car, je l’ai dit, le Nouveau Testament 

situe le mystère de la Sainte Trinité dans l’Histoire du Salut et non dans des 

considérations intellectuelles. 

 

Voyons ces différents attributs divins : 

a) La grâce est attribuée au Seigneur Jésus Christ : c’est tout le Plan du Salut 

rempli par le Fils de Dieu fait homme qui est ressuscité, pour glorifier le Père et 

sauver les hommes. Ce Plan est exprimé dans le Fils. 

b) l’amour – ¢g£ph est attribué au Père : il est l’origine, la cause et l’exécution du 

Plan de Salut, mais il vient de plus loin, du Père. Il est donc au delà d’une pleine 

compréhension, mais il s’est livré à la foi chrétienne ecclésiale. 

c) La communion est attribuée au Saint-Esprit. Nous avons vu plusieurs aspects de 

la communion-communauté. Ici réunis, ils expriment la communication aux 

croyants de tout ce que le Père a décidé, que le Seigneur Jésus a réalisé et que le 

Saint-Esprit a donné, afin que l’Église vive de la communion qu’il y a entre les 

trois Personnes divines. Cette communion nous dépasse donc aussi, mais elle est 

présente et maintenue dans l’Église des Apôtres. 

 

Conclusion  

 

Le mystère de la Sainte Trinité est le plus haut et le plus insondable de tous les mystères 

révélés : il en est la source. Ce mystère incompréhensible à la raison humaine, ce mystère que 

l’homme ne pouvait même pas soupçonner et qu’Israël n’a pu découvrir, est descendu, s’est 

abaissé, s’est livré à nous. Il a été révélé par l’Incarnation : parce qu’il est le Fils de Dieu fait 

homme, Jésus s’est présenté comme l’Envoyé du Père, demandant à tous les hommes de le 

suivre pour être sauvés et aller au Père, et cela en recevant le Saint-Esprit, cet autre lui-même 

(voir 6
e

 de Pâques A, p. 8) qui intériorise son œuvre dans les cœurs qui s’ouvrent à lui. Jésus 

révélait donc en même temps la Sainte Trinité et en elle la parfaite égalité -distinction du Père, 

du Fils et du Saint-Esprit. C’est pourquoi Paul, au v. 13, commence par nommer « 

 ». Une des synthèses que l’on pourrait donner de cette formule trinitaire est celle-

ci : La grâce du Seigneur Jésus Christ fait bénéficier le chrétien de l ’amour du Père par la 

communion du Saint-Esprit. 

 

De cette révélation de la Sainte Trinité, il s’ensuit deux choses : 

– Ce mystère n’est clairement manifesté que dans le Nouveau Testament, d’abord par Jésus,  

ensuite par les Apôtres et l’Église. Il est cependant présent également dans l’Ancien à 

cause du Nouveau qui l’achève. Notre première lecture nous en donne un exemple, mais 

il y en a bien d’autres. C’est le cas bien connu des trois anges visitant Abraham, dont 

Roublev a fait une icône. 

– Cette révélation est très importante, puisque le Nouveau Testament en est rempli. Mais 

elle nous est donnée non pas pour en discuter, encore moins la prouver – nous ne 

pouvons que croire en elle –, mais pour en vivre. Nous remarquons bien que Paul en 

parle pour que les Corinthiens s’y réfèrent dans leur vie chrétienne ; et il attribue la 

grâce, l’amour et la communion aux Personnes divines non seulement pour les distinguer , 

mais aussi pour tenir compte de leur unité, puisque la vie chrétienne est gravement 

boiteuse si un seul de ces attributs est négligé : on ne peut pas bien vivre chrétiennement 

sans la grâce, l’amour et la communion. Les enseignements théologiques, aujourd’hui 

terminés [absents], sont nécessaires pour ne pas nous tromper sur ce mystère.  

Pour vivre de ce mystère, il importe donc d’avoir dans le cœur en même temps la distinction 

et l’unité des Personnes en Dieu : songeons aux finales de chaque oraison liturgique et de 

chaque dizaine de chapelet, à la fête solennelle qui lui est consacrée chaque année, et aux 



multiples textes néotestamentaires de chaque Messe. Une pierre de touche qui nous renseigne 

sur notre état d’esprit à ce sujet, est notre prière individuelle : on peut prier Jésus ou le Père 

ou le Saint-Esprit, mais n’oublions-nous pas, en priant l’un des trois, de penser aux deux 

autres ? 

 

Évangile : Jean 3,16-18  

 

I. Contexte 

 

Ce texte se situe à la fin de l’entretien de Jésus avec Nicodème ; des exégètes disent qu’il 

relève plutôt de l’enseignement de l’évangéliste que de Jésus, mais cela revient au même, car le 

Saint-Esprit qui inspire Jean ne fait que redire ce que Jésus a dit (Jn 14,26). Nicodème est un 

pharisien sincère et juste venu trouver Jésus pendant la nuit parce qu’il craignait l’hostilité des 

autres pharisiens. Jésus le renseigne sur la nouvelle naissance dans l ’eau et l’Esprit. Nicodème 

ne comprend pas : il était un maître en Israël, et il aurait dû savoir ce que Jésus lui dit, mais 

comme tous les Juifs, il avait perdu le sens véritable de la Loi. Voyant sa loyauté et sa bonne 

volonté, Jésus entreprend de l’instruire. Le témoignage que le Père et lui, Jésus, rapportent 

n’est pas reçu par les Juifs, alors qu’il a été exprimé à leur niveau et en langage terrestre. 

Comment, dès lors, n’ont-ils pas compris que ce témoignage, la Révélation, donné sur terre, 

venait du Ciel et était donc céleste ? Et dès lors, comment auraient-ils pu comprendre l’union 

de la Révélation céleste et de la Révélation terrestre ? La nouvelle naissance dans l’eau 

(terrestre) et l’Esprit (céleste) est de l’ordre de la Révélation céleste destinée aux hommes, et 

elle s’explique ainsi : il est quelqu’un, dit Jésus, qui unit le Ciel et la terre, c’est celui qui est 

du Ciel et qui est descendu sur la terre, le Fils de l ’Homme. Et le Fils de l’Homme va 

remonter au Ciel par la Croix, figurée dans l’Ancien Testament par le Serpent d’airain. (C’est 

dans ce passage de Jean que l’on a le mot « élever, exalter » pour signifier la mise en croix et la 

Résurrection de Jésus). Celui donc qui ne croit pas à la Croix du Christ, c.-à-d. à 

l’Incarnation-Rédemption du Fils de Dieu fait homme, ne peut pas comprendre la Révélation, 

l’Histoire du Salut, qui unit le Ciel et la terre, il ne peut pas accéder au bienfait du Salut.  

 

Vient alors notre texte, qui sera suivi de l’annonce du Jugement dernier, 

anticipativement commencé par la venue du Christ. Les trois versets de notre évangile se 

situent donc entre la Pâque de Jésus qui ramasse tout l’Ancien Testament, et la Parousie qui 

sera le triomphe du Christ et le Jugement de tous les hommes : ils disent ce qu’est le Salut 

dans sa pleine réalisation. 

 

II. Texte : il sera vu de deux manières. 

 

A. Le sens des versets 

 

1) Exposé du Projet de Dieu (v. 16) 

 

– v. 16 : «  ». Le monde, – qui en grec se dit kÒsmoj et signifie 

l’univers ordonné, harmonieux et plaisant –, devient dans la Sainte Écriture ce 

même univers tel que l’homme pécheur le voit et l’accapare. Les hommes se 

l’approprient, alors que le monde appartient à Dieu, et ils se disent si propriétaires 

du monde qu’on les appelle « le monde ». A cause des péchés des hommes, le 

monde est vu dans l’Évangile comme hostile à Dieu. C’est dans ce sens que notre 

texte parle du monde auquel il veut manifester son amour, en envoyant son Fils 

pour le sauver. Le sens de cet amour divin est double : il est incompréhensible, 

contraire à ce que l’homme peut en penser ; et il est libre, au-dessus de tout, 

indépendant du péché comme de la valeur de l’homme, et décidé à faire ce qu’il 

veut. 



« Tant aimer ... que » : traduction facile qui minimise le sens de « 

 » : 

– «  » signifie « tellement, si grandement que », insiste sur l’intensité 

de l’amour de Dieu et sur le bienfait que l’homme reçoit. Le signe de la 

grandeur de cet amour divin est que Dieu a livré son Fils comme le plus grand 

don. Ce sens que nous comprenons bien et ce geste qui a parfois été imité, ne 

sont pas faux mais ne sont pas dans le texte. 

– «  » signifie « de telle façon que », insiste sur la façon dont 

Dieu agit. Le signe de cette attitude de Dieu est que celui-ci a donné son Fils 

comme expression de lui-même. Ce sens, que nous prisons moins et que 

personne ne fait pour les autres, se trouve partiellement en Rom 5,6-8. 

La traduction évoque un bienfait inespéré pour l’homme ; le texte révèle une 

décision insolite et unique de Dieu. Ou encore : le don du Fils par le Père signifie 

« la manière » dont Dieu a aimé, et non « l’abondance » avec laquelle il a aimé. 

 

Le but de cet amour de Dieu pour le monde est que l’homme, détourné de lui par 

le péché, sorte de la perdition et obtienne la vie éternelle, donc que tous les 

hommes ne demeurent pas dans la mort éternelle mais participent à la Vie propre 

de Dieu. Le moyen de ce changement stupéfiant, c’est de croire au Fils unique de 

Dieu, c.-à-d. de se fier à lui, de baser sa vie sur lui, d’adhérer à lui. Notons que le 

texte dit «  » et non « Jésus Christ » : croire en Jésus comme homme 

n’est ni suffisant ni valable. L’épisode de Thomas nous l’a révélé : il faut croire à la 

divinité de Jésus pour accéder au Dieu vivant. 

 

2) Exécution du Projet de Dieu (v. 17)   

 

– v. 17 : «  » : cela veut dire trois choses : 

a) Le Fils n’est pas venu se balader sur terre, rechercher une vie prospère et 

enviable, ni dire comment être heureux ici -bas. Il n’est donc pas un fondateur 

de religion, apportant aux hommes le bonheur sur la terre. 

b) Il s’est incarné, c.-à-d. anéanti, « Kénosé » de sa divinité toute-puissante et a 

assumé l’humanité pécheresse, et il s’est placé au dernier rang jusqu’a expier 

leurs péchés dans sa mort. Il n’est donc pas un maître plus exigent pour ses 

disciples que pour lui-même et [ne reste pas] sans les aider à faire ce qu’il leur 

débite, mais un sauveur encourageant qui s’incorpore tous ceux qui croient en 

lui. 

c) Il ne juge pas par lui-même de ce qu’il doit faire, mais, Ambassadeur du Père, 

il fait seulement la volonté du Père avec le souci de revenir à lui pour rendre 

compte de sa mission accomplie avec les siens. Il refuse d’être un roi qui 

établit un royaume terrestre, admiré et souhaité de tout le monde.  

 

Le but de sa venue n’est pas «  ». Étant Dieu lui-

même, il devait nécessairement juger. D’une certaine façon, il fera un début de 

jugement ; c’est pourquoi Jésus, au verset suivant et après notre texte, parle de 

jugement. Mais ce début de jugement se fait sous forme de moyen de salut. Le Fils 

s’abstient donc d’exercer le jugement définitif. A sa Parousie il reviendra pour ce 

jugement dernier, mais sur terre il n’exerce que la miséricorde pour justifier. 

 

Notons qu’un double but est indiqué, l’un négatif : «  », l’autre positif : 

«  ». Il eut été suffisant de dire « sauver », mais outre ce que j’avais à dire ci-

dessus, ce double but indique une chose importante, à savoir qu’il est nécessaire de 

se faire une idée correcte des exigences du Christ. Beaucoup, en effet, pensent que 

Dieu par sa volonté, Jésus par son Évangile jugent [bon] de les ennuyer, de les 



contredire, de les faire souffrir, de condamner. Il n’en est rien. Dieu veut sauver et 

sauver tous les hommes. Les épreuves, les souffrances, les malheurs, les difficultés, 

les échecs envoyés par Dieu sont des moyens de salut. Ceci se déduit aussi de ce qui 

suit. 

 

3) Communication du Projet de Dieu (v. 18) 

 

– v. 18 : Le jugement est déjà en route, puisque le Fils de Dieu est venu, mais il porte sur la  

foi comme réponse à cette venue ; il est laissé à la décision de l’homme. Comme 

Paul le disait en 1 Cor 11,31-32 : le chrétien doit se juger lui-même pour ne pas 

être jugé. La foi est de cet ordre, elle est une exigence qui engage, qui demande de 

prendre position ; elle est donc bien une sorte de jugement que l’homme exerce sur 

lui-même. 

 

Dès lors «  » (par Dieu), c.-à-d. celui qui se 

juge par sa foi n’est pas jugé par Dieu. Mais celui qui décide lui-même de ne pas 

croire est déjà jugé par Dieu, dans ce sens que Dieu prend note de cette décision. 

«  » pour l’un, «  » pour l’autre, parlent dès maintenant aussi 

bien du Jugement dernier que du jugement de la foi. Jean ne précise pas, parce 

qu’il veut montrer la nécessité absolue de la foi : celui qui croit jusqu’à la fin de sa 

vie échappera au Jugement dernier, mais celui qui ne croit pas se jette déjà  dans un 

état qui, s’il demeure jusqu’à la fin de sa vie, le condamnera au Jugement dernier. 

 

Cette importance de la foi chrétienne mérite d’être examinée. D’une part, la foi 

implique de reconnaître que l’on est pécheur, que l’on a besoin d’être sauvé, et que 

l’on ne peut pas se sauver soi-même, même en faisant le bien ou en pratiquent la 

Loi. D’autre part, la foi comprend de reconnaître que le Salut vient seulement de 

Dieu, que le seul Sauveur est Jésus Christ, le Fils de Dieu fait homme, et donc de 

se laisser saisir par lui, de le suivre et de l’imiter avec la grâce du Saint-Esprit. (Voir 

Jn 16,7-11. 

 

B. L’œuvre de la Sainte Trinité 

 

L’insistance sur la foi voulue par Dieu (dite quatre fois) et sur sa nécessité décisive au 

point qu’il n’y a pas de Salut du Christ sans la foi en lui, pose une question importante à 

résoudre : Comment cette foi est-elle possible, quand on voit qu’il est si difficile de croire 

non seulement en Jésus Christ, mais aussi à tout ce qu’il est et à tout ce qu’il a dit et 

demandé et qu’il dit par son Église ? Car il y a des renégats, des incroyants,  des indifférents, 

mais aussi des hérétiques, des schismatiques, des relaps, et encore les Juifs et les païens, et des 

croyants peu éclairés ou avec une foi morte. On se souvient du cri de reconnaissance et de 

victoire de Paul à la fin de sa vie : «  », comme pour dire qu’elle était toujours 

en danger de périr. Pourquoi la foi est-elle si difficile à vivre ou à rester [garder] dans son 

intégrité ou à obtenir ? Il y a deux réponses à donner : 

a) La foi est un don du Saint-Esprit. Sans ce don, l’homme est incapable de croire en Jésus 

Christ le Fils de Dieu. Ainsi, Paul, croyant pourtant au vrai Dieu et tout pharisien 

fidèle à la Loi qu’il était d’une façon irréprochable, n’a obtenu la foi chrétienne que sur 

le chemin de Damas. Il y a même des incroyants honnêtes et généreux qui voudraient 

croire mais n’y parviennent pas. C’est que Dieu choisit l’heure de faire ce don à qui 

persévère dans sa recherche (tel Corneille : Ac 10,30-33), afin que l’homme sache que la 

foi est un don qu’on n’a pas mérité et qu’on doit entretenir soigneusement. Quand des 

croyants, c.-à-d. ceux qui sont nés dans la foi au Christ, disent avoir perdu la foi, c’est 

qu’ils pensaient qu’elle dépendait d’eux seuls, qu’on a voulu la leur imposer sans qu’ils 

aient pu la choisir, et qu’eux-mêmes avaient le droit d’en apprécier la valeur selon leur 



jugement et pour leur propre façon de vivre. Mais la foi n’est pas le fruit d’une opinion 

personnelle, une sorte de conviction estimée utile, contrôlable et manipulable, elle est , 

par la grâce divine, la découverte d’une exigence de Dieu qui veut envahir, comme il 

veut et avec l’accord de l’homme, toute la vie de quelqu’un, et qui par conséquent lui 

demande de renoncer à sa façon courte ou erronée de voir, et de se laisser conduire par 

l’Église du Christ. La foi consiste à admettre et à accepter de tout voir comme Dieu le 

dit, d’adopter la façon divine de considérer la Création, la parole de Dieu, Jésus Christ, 

l’Église, la Sainte Trinité, et consiste à estimer insuffisante la façon humaine de les voir. 

L’homme est incapable par lui-même d’avoir une telle foi. C’est pourquoi la foi est un 

don immérité et gratuit de Dieu, elle est donnée par la grâce du Seigneur Jésus Christ, 

par l’amour de Dieu et par la communion du Saint-Esprit. Le Salut étant l’œuvre de la 

Sainte Trinité, la foi qui obtient ce Salut ne peut exister que par l ’intervention de la 

Sainte Trinité. 

b) La foi exige la réponse libre et entière de l’homme. Elle veut que l’homme l’accueille, 

engage sa personne et lui offre sa vie, ce qui ne va pas sans déchirement et renoncement 

à cause de l’esclavage du péché qui l’habite. Quand Saul de Tarse fut terrassé sur le 

chemin de Damas, il resta aveugle pendant trois jours, ne parvenant pas à admettre que 

le Jésus qu’il haïssait était le Dieu qu’il adorait. Mais il fit hardiment le pas, céda aux 

exhortations d’Ananie, se fit baptiser, et alors il vit clair. Durant toute la vie qui lui 

restait, il a entretenu, développé et affermi sa foi, se travaillant à la garder envers et 

contre tout. Celui qui ne veille pas sur l’intégrité de sa foi et ne reste pas fidèle à la 

grâce qui l’augmente, la perd peu à peu, la dégrade en foi juive, l’anesthésie en foi 

païenne, et se condamne au Jugement. 

 

Chacun des trois versets de notre évangile montre l’œuvre de chaque Personne de la Sainte 

Trinité : 

– v. 16 : concerne l’amour de Dieu le Père. Celui-ci forme tous les projets et prend toutes 

les décisions, car tout vient de lui, même son propre Fils qu’il engendre, et leur 

Esprit commun qui en procède. C’est pourquoi, tel est aussi l’Objectif du Père : 

révéler son amour à ceux qui ne l’aiment pas, en donnant son Fils unique, pour 

permettre au Saint-Esprit de faire sortir les croyants de la perdition et les rendre 

participants de la nature divine. 

– v. 17 : concerne la grâce du Seigneur Jésus Christ. Le Fils unique contient toutes les 

pensées du Père et donc sa nature divine ; par conséquent la Création, la Loi, 

l’Évangile font partie de son être et l’exprime. Projet vivant et divin du Père, le 

Fils est son Envoyé, venu dans la chair pour attirer le monde à lui et non le 

condamner, et pour le régénérer en lui communiquant le Salut par le Saint-Esprit. 

– v. 18 : concerne la communion du Saint-Esprit. Celui-ci communique ce Projet ineffable 

qu’est le Fils unique du Père, en suscitant la foi en lui, que tous doivent considérer 

comme un jugement décisif. 

 

Conclusion  

 

Le Projet de Dieu est la communion-communauté des hommes avec la Sainte Trinité.  

Toute l’Histoire du Salut et toutes les grâces divines, depuis la Création jusqu’au Jugement 

dernier, n’ont d’autre but que celui-là, et sont mises à la disposition de tous les hommes 

pour atteindre ce but. Ni les païens absolument, ni les juifs vraiment n’ont connu ce Projet, 

car il est révélé par le Verbe fait chair à ceux qui croient en lui. Ce Projet vient du Père qui 

les aime et veut faire d’eux des fils adoptifs, est réalisé par le Fils unique incarné et ressuscité 

qui le leur offre dans sa miséricorde, et leur est donné par le Saint-Esprit qui cherche à le 

faire habiter dans leurs cœurs. Ce Projet est un parce que Dieu est un, et il contient les trois 

Personnes divines du Dieu un. Nous devons toujours voir le Salut et la vie éternelle comme 

venant du Père vers nous et nous dépassant, le voir comme réalisé par et en Jésus Christ qui 



le met à notre portée, le voir comme accompli en nous et avec nous par le Saint-Esprit qui 

suscite la foi et qui nous donne par elle tout ce qu’il nous faut pour coopérer à son action. 

 

Au v. 13 de notre épître que j’ai repris ici, et outre ce que j’en ai dit, l’amour de Dieu 

le Père est central, promouvant la grâce du Seigneur Jésus Christ sur les hommes, et la 

communion du Saint-Esprit pour les hommes. Je le signale, parce que nous prendrons 

« l’amour » qui est riche de sens et a besoin de précisions dont j’ai déjà donné l’essentiel à la 

p. 1. Cela dit, voyons à quoi nous conduit l’adhésion à la Sainte Trinité, au point de vue 

ecclésial et personnel. L’union des Personnes divines, en effet, est reproduite et doit être 

entretenue dans l’Église et ses membres. Une façon de voir cela est ce que j’ai signalé au 5
e

 de 

Pâques A, lorsque j’ai cité Cyprien de Carthage : L’Évêque manifeste le Père, le 

presbyterium le Fils, le peuple chrétien le Saint-Esprit. Car, comme il y a une hiérarchie en 

Dieu, il y a une hiérarchie dans l’Église. Parlons plutôt de la prière dont j’ai dit un mot dans 

la Conclusion de notre épître, puisque la prière dans l ’Église fait entrer en union avec Dieu. 

Dans la Liturgie, la prière, l’action de grâce, l’hymne s’adressent presque toujours au Père, 

parfois au Fils, rarement au Saint-Esprit. Et en s’adressant au Père, qui est souvent dit « Dieu 

éternel et tout-puissant », les oraisons disent toujours « Par Jésus Christ ton Fils notre 

Seigneur dans l’unité du Saint-Esprit ». Cette dernière expression « dans l’unité du Saint-

Esprit » a remplacé une autre expression, employée auparavant : « dans l’unité de l’Église », 

ce qui n’est pas tellement différent, puisque le Saint-Esprit fait exister et anime l’Église. 

Toute prière personnelle, dite en privé, doit s’inspirer de la prière ecclésiale, car on ne peut 

pas séparer les trois Personnes divines mais les distinguer dans le Dieu un. On doit s ’adresser 

à Dieu par Jésus Christ et avec le Saint-Esprit ; et si l’on prie Jésus, il faut le faire avec le 

Saint-Esprit pour satisfaire et glorifier le Père. Je pense qu’on ne le fait pas habituellement, 

même pour le « Notre Père », mais alors une telle prière ne diffère pas de la prière juive. 

S’exercer à la prière chrétienne a deux bons résultats. Le premier est une transfiguration de 

la prière, qui ne se fait plus face à Dieu, ce qui est insuffisant, mais à l’intérieur, dans le 

circuit des Personnes divines ; elle devient la prière du Saint-Esprit qui rend notre prière 

valable (Rom 8,26-27) et qui l’unit à celle de Jésus s’adressant avec nous au Père. Le 

deuxième est d’acquérir l’habitude de vivre plus souvent et humblement en union avec Dieu.  

 

 

Gérard Weets 


